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En presentant une anthologie de la poesie des anciens eskimos, on
a tente de mieux faire connaitre une etonnante litterature orale,
decouverte il y a plus d'un demi-siecle par les anthropologues et
restee prattquement inconnue du grand public francophone.
L'attention de ce public avait ete eveillee par la publication de
quelques poemes du Groenland que Paul-Emile Victor (1959) avait
presentes dans une collection qui a disparu. Trente annees plus tot
(1929), Madame Thalbitzer avait egalement traduit des poemes du
Groenland releves par son mari, l'ethnologue danois. Mais c'est, en
France du moins incontestablement a Jean Malaurie (1976) que
revient le merite d'avoir le mieux fait connaitre la vie, les coutumes
et la philosophie d'un peuple stoi'que, trop ignore de nos modernes
contemporains.

Les Chants de la toundra sont un saut en arriere, pUisqu'il s'agit
la d'un recueil puise dans le corpus de: Knud Rasmussen (1928­
1945), pour les Iglouliks (vo!. 7/1) les Caribous (7/1), les Netsiliks
(8/1 et 2), les Cuivres (9); Helen Roberts et Diamond Jenness (1925)
pour les Cuivres; et Jean Gabus (1947) pour les Caribous. (J'ai
egalement pUise a d'autres sources moins importantes. Cf. la bibli­
ographie des Chants de la toundra: Ch.: 137-139 de mon recueil).
Chacun de ces explorateurs apporte ses temoignages et les interprete
parfois selon sa personnalite. 11 est troublant et touchant a la fois de
voir combien dans leur ensemble leurs recits concordent avec ceux,
plus recents, de Jean Malaurie. Mais il s'agit la d'une perspective
ethnologique que je n'avais pas les moyens d'aborder. Ma
preoccupation a ele essentiellement litteraire. C'est pourquoi
beaucoup de choses, importantes aux yeux des anthropologues,
m'auront echappees. J'ajouterai que des raisons editoriales m'ont
contraint a ne garder qu'une centaine des «meilleurs» textes parmi
un corpus qUi en comporte plusieurs centaines.
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J'etais d'autre part confronte - sauf pour Gabus, qui apporte
ses propres traductions franc;;aises - a un probleme linguistique.
Les textes inuktituts que nous avons ont ete traduits en danois ou
en anglais, par l'enqueteur lui-meme ou parfois plus tard (pour
Rasmussen parWilliam Worster et W.E. Calvert, entre 1929 et 1932).
11 arrive souvent que la version inuktitute ait pose des interrogations
auxquelles on n'a pas encore repondu. Et le cote elliptique des textes,
signale par Jenness, par exemple, vient peut-etre autant de
problemes de langue que de culture.

On trouvera donc dans ce volume une selection tres arbitraire,
litteraire et subjective dont je demande pardon aux ethnologues. Les
textes presentes concement les seuls Eskimos du Canada (que l'on
n'appelait pas encore officiellement Inuit) du debut de siecle. 11 sont
le reflet de la litterature orale des quatre grands groupes representes
- (auxquels j'ai ajoute quelques textes plus recents des Labradors).
Ils concernent essentiellement le genre appele «chant.l>

Ce chant a toutes les caracteristiques d'un court poeme, selon
nos normes occidentales: alors que Rasmussen raconte qu'­
Ivaluardjuk, l'un des grands poetes eskimos, restait ahuri en ap­
prenant l'existence de poetes professionnels chez les Blancs. C'est
qu'en fait, tout le monde devait pouvoir creer son propre «chant) chez
les Eskimos. Ce chant, on !'improvise a la fin d'un bon repas, d'une
veillee, en apprenant une grande nouvelle ou une grande peine. On
le recite dans les concours de chants, a la maison des fetes.

En realite, il semble qu'il y ait trois categories de chants. La
premiere serait constituee d'un fonds traditionnel, que toute la
communaute se partage, la seconde d'improvisations personnelles
et la troisieme de poemes de type professionnel- presque toujours
ceux des angakoks, chamanes des groupes. Dans la premiere
categorie, on trouve d'abord des formulettes fonctionnelles. Ce sont
de courts poemes areciter dans le besoin: pour guerir d'un mal, pour
arreter une hemorragie, pour avoir des enfants, ou meme pour se
consoler d'avoir brise son traineau:

Je veux rire
Parce que mon traineau est casse
Je veux rire
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Parce qu'il s'est casse les cotes
Je veux rire

Parce que j'ai chavire
Sur la mauvaise glace.

Ya pas de quoi rire!
(Anonyme, Ch.: 108)
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Ce genre de poeme fonctionnel est parfois repris par les Angakoks,
comme celui-ci - d'un Eskimo netsilik (pour conjurer les blessures):

Toi, comme un pluvier annele
Toi, comme un canard sauvage
Toi la peau
Pleine de blessures
Pleine de coupures
Va-t'en
Et raccommode-toi!

(Nakasuk, Ch.: 74)

A cote des formulettes fonctionnelles de cette categorie, on pourrait
ranger egalement les fables, qUi circulent librement. Elles sont a tout
le monde. Mais la encore, les angakoks en reprendront un certain
nombre a leur compte et leur donneront une forme poetique
beaucoup plus elaboree, comme celles du «mariage du hibou d'­
Atgaralak» ou de «I'ours geant» d'Orpingalik (Chants de la tOlUldra,
pp. 25 et 67).

La seconde categorie est celle du chant personnel. 11 ne differe
guere du premier type que parce qu'il appartient en propre a celui
qui l'a compose ou troque, et qu'il n'est pas specialement fonctionnel.
11 presente un interet ethnologique parce qu'il decrit surtout les faits
de la vie ordinaire, des scenes de chasse, ou tout simplement un
animal, tel ce loup, vu d'un joli coup d'oeil impressionniste:

Dans la nuit
Leloup
Devant l'iglou
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11 n'a plus
Que ses deux yeux.

(Anonyme, Ch.: 98)

Pierre Leon

Ponctue de «Aya-aya,» le chant improvise se termine parfois abrup­
tement par "mon chant est fini, je n'ai plus rien cl dire.» On peut
supposer que le chant personnel s'affine cl force d'etre recite meme
si son contenu reste terre cl terre, et qu'unjour ou l'autre il passera
peut-etre dans le domaine public du chant fonctionnel. Ainsi ce
chant cite par Gabus, qui decrit des gestes quotidiens et que l'on a
pris l'habitude de reciter en jouant au bilboquet, chez les eskimos
caribous:

Inikpunga
Inpakpunga
Inerkpunga
Ikipunga
Makitpunga
Attillipunga
Kralikpunga

Aya-ya
Aya-ya

Je me couche
Je m'eveille
Je fais du feu
Je me chauffe
Je me leve
Je mets mon attilli
Je mets mes pantalons

(Anonyme, Ch.: 15)

Quand on a reussi cl composer son chant personnel, on en est
proprietaire cl tout jamais. Mais si l'on n'a pas d'inspiration, on a
recours cl l'angakok. C'est de cette manil~re que naissent une partie
des chants constituant la troisieme categorie. L'angakok, en effet,
chamane, grand pretre, guerisseur, doue souvent de qualites physi­
ques exceptionnelles, compose professionnellement ces poemes. 11
les troque contre un bien materiel ou le pret de la femme de
l'acquereur pour une ou deux nuits. Ce troc lui fait perdre ses «droits
d'auteur» mais le poeme troque semble generalement de longueur et
de qualite moyenne. Les vrais grands poemes, l'angakok qui les a
composes se les reserve pour les ceremonies publiques ou il officie.
Meme lorsqu'ils sont descriptifs, ces chants ont essentiellement une
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fonction propiUatoire. n faut se concilier les esprits, les flatter les
exalter. D'Oll une poesie qUi va du lyrisme a l'epopee.

Voici le debut d'un hymne, de Netsik, grand poete des Eskimos
du Cuivre:

Esprit des airs
Viens a moi
Viens a moi
Ton chamane t'appelle...

(Ch. p. 33)

Parfois, l'incantation encadre le poeme, qUi decrit une scene de
chasse, comme dans «Humblement, je suis venw (Ch.: 42 k'­
Igpakuhak, eskimo du Cuivre) ou dans le «Chant du phoque) (Ch.:
84) d'Aua, grand poete des Eskimos iglouliks.

On sait que l'angakok recite ce genre de chant lors de ceremonies
tres theatrales, que Jean Malaurie (1976) a tres bien decrites. On
l'accompagne (ou il s'accompagne lUi-meme) au son du tambour.
Cette ceremonie propitiatoire a beaucoup de points communs avec
les rites du vaudou. Les ethnologues nous disent que l'angakok peut
egalement improviser de mysterieuses paroles que seuls «ceux qUi
savent) peuvent comprendre et reprendre. Personne n'en a mal­
heureusement fait de releves et l'on a avance l'hypothese de langues
liturgiques anciennes. II s'agit plus vraisemblablement de glos­
solalie, langage sans signification, encore tres employe dans diverses
sectes religieuses, pour communiquer avec les dieux.

Sans aller jusque la, l'angakok peut composer des chants de
danse (appeles pisiks par les Cuivres) tres hermetiques, pour un
occidental. Ainsi cette finale de «l'amoureuse») d'Aguluk (Ch. pp.
38-39):

J'ai continue a marcher vers le sud
Et quand j'ai eu longtemps marche vers le sud,
Longtemps,
Longtemps apres,
Je suis arrive a la Grande lIe.
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L'angakok compose egalement des chants pour toutes les grandes
circonstances de la vie, les bonnes et les mauvaises. 11 chante la
misere, la faim, le fraid, la peur, la famine et la mort. 11 chante aussi
la joie du chasseur, celle de la ripaille, les fetes du printemps, les
joutes, les concours de chants (poemes) et de Katajjait (chants de
gorge).

Orpingalik, l'un des grands monstres sacres de la poesie net­
silike est, IUi, l'auteur de toute une serie de chants epiques qUi
retracent la genese de l'univers eskimo. Ainsi la creation du monde:

La terre etait la avant les hommes
Les tout premiers hommes sont sortis
De la terre
De la terre
Tout est sorti de la terre
Meme le caribou

Un jour les enfants ont pousse
Hors de la terre
Tout comme les fleurs ...

(Ch.: 58)

Les animaux, le soleil, le temps, tous les etres et les elements
trouvent chez Orpingalik leur explication naturelle dans son systeme
mythologique.

Deux grands themes de la poesie universelle sont absents des
chants eskimos, celui de l'amour et de la guerre. Comme si, dit John
Robert Colombo (1981), les deux passions etaient intimement liees.
On pourrait epiloguer longuement sur le sUjet, en partant des recits
ethnologiques que l'on possede sur les Eskimos.

On note parmi les poetes un petit nombre de femmes qUi ont He
parfois anagakoks. Double transgression pUisque les femmes
habituellement ne pouvaient pas avoir de chant personnel «parce
qu'elles n'avaient pas de memoire» et elles ne pouvaient pas etre
chamanes en raison de certains tabous. Voici le debut d'un chant de
KibkaIjuk (Caribou), femme d'un angakok, qUi resume d'un trait la
condition feminine eskimo et decrit joliment l'une de ses humbles
occupations:
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Je ne suis qu'une femme
Heureuse de mon esclavage
Heureuse de peiner
Avide d'etre utile.

Je plume les fleurs de saules
Je plume la mousse et les brindilles
Et voila que ~a me rappelle
La barbe du grand loup .. ,

(Ch.: 18)
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Au plan de la forme, c'est le troisieme groupe de chants, qui contient
tres evidemment le plus haut degre de poesie. Comme dans toute
litterature orale la forme du contenu reste simple. On trouve peu
d'adjectifs qualificatifs originaux. Le desert est blanc, la mouette
grise, l'eau glaciale, etc. A cote de ces stereotypes, on releve peu de
metaphores, mais sous forme de comparaison, d'assez nombreuses
etjolies images. Les nuits s'effacent «comme collines dans la brume.»
«Je sortirai de mon sommeil, preste comme le battement d'aile du
corbeau.» «Mon esprit se devidait en neant, comme se deroule la ligne
folle».

La forme de l'expression est marquee elle aussi du sceau de
l'oralite. Par sa structure linguistique, l'inuktitut repousse a la fin
du mot les morphemes et la rime devient ainsi grammaticale donc
facile. On a vu, ci-dessus, l'exemple du «chant du bilboquet.» En voici
un autre, le debut du «chant de la perdrix:»

Utyerpara
Anguwara
Kappiwara
Torkowok

Hiikpok
Hiihanikpok
Tinguiyarpok.

Abdguiopok!

Je la guette
Je la chasse
Je lui lance monjavelot,
Elle est morte.
Je la plume,
Ne lui enleve les ailes,
Je la coupe en morceaux.
Cela me fait de la peine!

(...Ch.: 15, Trad. de Gabus)
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On constate d'autre part, que les auteurs de ces chants ont un bon
sens du rythme. Ils y etaient contraints de plus par
l'accompagnement au tambour. Dans la recitation, on reprend
souvent les memes vers, les memes refrains et certains poemes,
comme «le chant de la fille qui se changeait en pierre» (Ch.: 93) ne
comportent qu'un seul couplet que l'on reprend autant de fois que
l'on veut, en n'en changeant qu'un seul mot de chaque fois. 11 se cree
ainsi une sorte de litanie ou de melopee, ponctuee de «Aya -ay»
repHes inlassablement. De sorte, dit Gabus, qu'un chant de
quelques vers peut durer des heures et des heures.

Toute cette recurrence, morphologique, syllabique, para­
graphique et lexicale concourt au «brouillage du code) dont parle
Jean Cohen (1966). qui est un des aspects les plus evidents de la
forme de l'expression poetique. On se drogue du mot repete, dans
une ivresse sinon toujours poetique, du moins verbale.

On a donc affaire, avec ce corpus, a une litterature orale tres
consciente d'elle-meme. Et les createurs de cette poesie ont les
memes affres, le meme orgueil et le meme sens du don de l'inspiration
que nos modernes poetes. Qu'on en juge par ces courts extraits:

Faire des chansons
Quelle belle occupation
Mais trop souvent
On les rate (...)

Piuviak: «La joie d'un chanteur,»
(Eskimo netsilik. Ch.: 77);

Ah! mes chansons
Demandent de la force
Et je cherche
Mes mots, oui, moi!

Aua: «11 n'y a que moi que chante,»
(Eskimo netsilik. Ch.: 88);

Les chants sont les pensees
On les chante
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Sur le souffle,
Quand on s'est laisse prendre
Par une grande emotion
Et que la parole ordinaire
Ne suffit plus.

On est pris
Comme un g1a~on

A la derive
Du courant.

Quant les mots dont nous avons besoin
Ec10sent d'eux-memes
On a un nouveau chant.
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Orpingalik: «Les chants et les mots,)
(Eskimo netsilik. Ch.: 57).

Cette breve esquisse typologique des chants eskimos
demanderait une etude approfondie de la question par les eth­
nologues. Elle n'est ici qu'une etape heuristique apropos d'un recueil
dont la seule ambition etait de sortir de l'ombre une litterature orale
trop ignoree. Chaleureuse et efficace, leur poesie est comme le dit un
autre grand poete netsilik, Ivaluardjuk, «le sang qui coule du bOis le
plus sec.)

J'ai moi-meme ete tente de chanter ce nord que j'a! beaucoup
aime en decouvrant les poetes de mon anthologie. J'ai eu envie d'etre
des leurs et quelques fragments epars, glanes ~a et la, sans suite,
ont bourgeonne sous ma plume. En voici quelques extraits. 11 sont
done oeuvre commune. Je requiere l'indulgence pour la part que j'y
ai prise (Voir p. 143.)
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